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			Prologue


			La délicieuse ville de Château-sur-foin prospérait toujours aux confins de la vallée de Torallefort. Tel un solitaire serti de basses montagnes, elle resplendissait chaque matin, frappée par le soleil levant dans son écrin de bois. Le Toral jaillissait en une magnifique cascade de l’une de ces griffes, la Tor, et déchirait la ville en contrebas, sans faire cas de l’agitation qui y régnait. Les années coulaient dans le lit du fleuve qui ne désemplissait pas de caractère. 


			Le Toral laissait échapper quelques cours d’eau dans sa progression comme une couleuvre qui sème ses petits, hâtée par l’immensité de la plaine. Le fleuve et ses défluents serpentaient dans la vallée telle une fracture à la surface d’une gemme. Pareille à la forme d’une plume, cette imperfection n’amputait en rien l’éclat de Château-sur-foin. Elle accentuait plutôt son chatoiement par la réflexion des traits de lumière au petit matin. 


			Cette vision ébréchée de la ville inspirait beaucoup d’artistes. Des peintres et des dessinateurs, notamment. On retrouvait leurs esquisses sur des cartes postales vendues sur des présentoirs tournants, sous les auvents des bureaux de presse et des boutiques de souvenirs. Les touristes s’emparaient avidement de ces représentations d’un paysage idyllique de la taille d’un mouchoir de poche, écrivaient quelque témoignage d’un merveilleux séjour passé dans la vallée, y apposaient un timbre généreusement léché et les confiaient aux commerçants qui se faisaient un devoir de les poster. 


			Le fleuve, comme le relief, avait sa part de responsabilité dans l’essor du tourisme de la ville. Un restaurateur, et batelier à ses heures perdues, avait trouvé le bon filon en achetant et retapant une péniche. Il y avait installé tout un système pour naviguer à l’énergie solaire. Avec la réverbération, l’eau agissait comme un grand réflecteur et donnait tort à tous les baigneurs qui se croyaient protégés des coups de soleil. 


			L’homme et son épouse avaient alors ouvert un restaurant à bord et proposaient à leurs clients de déguster leurs mets tout en descendant le fleuve. Une croisière de près de deux heures les invitait à prendre l’apéritif aux abords du cœur historique de la ville, et tandis qu’ils dégustaient le menu du jour à quelques kilomètres en aval, le capitaine opérait son virement de bord pour ramener les passagers prendre le dessert vers le point de départ. Le café était généralement servi quand l’équipage amarrait le navire. Son affaire fonctionnait aux frais du soleil, et elle fonctionnait même très bien. Depuis, deux autres restaurants-péniches avaient ouvert.


			L’accession à son deuxième mandat avait encouragé William Beauregard à poursuivre ses efforts pour faire de la région un haut-lieu touristique. Il s’évertuait également à faire coïncider le développement économique de la ville avec des pratiques préservatrices de la nature. Le tourisme vert était depuis sur toutes les lèvres. Le maire triomphait des initiatives prises par ses concitoyens pour faire de Château-sur-foin un exemple à suivre dans la vallée de Torallefort, et plus loin encore. 


			L’environnement étant étroitement lié aux hommes, les actions menées en faveur de l’un avaient impacté le comportement des autres. Le système judiciaire avait été repensé pour encourager les condamnations utiles à la société. On constatait depuis une baisse du taux de récidive, car les criminels purgeaient leurs peines les pieds dans l’herbe, à nettoyer la ville qui les accueillait. Ils voyaient en cette occupation et cette considération une échappatoire à leur situation jusqu’alors sans issue, et recevaient toute la reconnaissance dont ils manquaient. Le juge Sullivan était un homme sage et bon. Il voyait au-delà de l’épaisseur des casiers judiciaires, et bien que ces derniers étaient parfois longs comme le bras, il agitait le sien et on lui obéissait. La maison d’arrêt de Château-sur-foin se désengorgeait de potentiels inexploités, tandis que les bas-côtés et les jardins publics fleurissaient de gilets réfléchissants.


			Si Château-sur-foin se tirait la couverture de la justice, la ville de Haut-Lavoir, de l’autre côté du pont, demeurait imbattable sur le plan médical. Leur service hospitalier asseyait son autorité, et Château-sur-foin ne cherchait pas à rivaliser. 


			Avec le maillage dense de médecins implantés sur son territoire et les différents établissements de soin, la petite ville n’avait pas à rougir de leur contribution, mais il était tacitement convenu que les patients allaient se faire soigner à l’est, pendant que les criminels se présentaient au tribunal à l’ouest.


			Château-sur-foin comptait à présent huit-mille-trois-cent-quatre-vingt-quatorze habitants et en compterait huit-mille-trois-cent-quatre-vint-treize au début de l’été, comme le craindrait d’ici quelques semaines, la neurochirurgienne de garde en indiquant l’électroencéphalogramme plat dans le dossier de sa patiente tombée de cheval.


			Les castelés-fenumoisins et les castelés-fenumoisines avaient dépassé le tricentenaire de la ville d’un an et huit mois, bien que beaucoup s’accordaient à dire que les souvenirs des festivités étaient aussi frais dans leur esprit que si elles étaient advenues la veille.


			À l’image du Toral, fier et majestueux, la population de Château-sur-foin était le témoin impuissant de ses ramifications. Comme le fleuve qui venait à se scinder en deux, il arrivait parfois aux habitants de se séparer, et s’il était facile pour certains de continuer à avancer dans les plaines, pour d’autres, la rupture laissait des sillons profonds dans les herbes hautes et grasses de leur existence. 


		




		

			Chapitre 1 :
Le ressort et la chaussure


			Le soleil s’était levé depuis un moment déjà, mais ses rayons dardaient chastement à travers les pins. Simon se tenait debout dans la cuisine, appuyé contre le plan de travail. Il regardait par la fenêtre l’aube poindre sur la cour. Les éclats de lumière scintillaient sur le parebrise embué de son vieux pick-up.


			Simon observait sans ciller les gouttes de rosée perler sur la carrosserie cuivrée. Il détaillait affectueusement son véhicule et pensait que le voir ainsi stationner à l’aube, sur fond de cèdres, les vitres et le capot irisés de reflets, le rendait digne d’une publicité en double page sur papier glacé. À s’y méprendre, le pick-up paraissait neuf. Et pourtant…


			Quand Simon eut le permis de conduire, il se mit en tête de retaper la camionnette de son père. Il avait appris tout seul, s’aidant des quelques conseils de son frère et des souvenirs qu’il avait de leur père en train de réparer des voitures. Il avait mis du temps, mais à présent, il conduisait avec fierté ce pick-up plus vieux que lui, accoudé sur le rebord de la fenêtre baissée.


			Le ressort du grille-pain se détendit subitement et Simon revint à ce pour quoi il se tenait là. Il retira des deux fentes les morceaux de pain qu’il ajouta à la pile de tartines sur la table à manger. Il prit place devant son café et beurra une tranche qui avait déjà refroidi. Il ouvrit sans effort le pot de confiture de framboises et rompit la surface lisse d’un coup de cuillère. Simon se resservit pour recouvrir allègrement la deuxième et la troisième tartine. Il lécha la cuillère et jugea inconsciemment d’un hochement de tête et d’un lèchement de lèvres qu’elle était très bonne.


			L’odeur du café emplissait la pièce. Le café était frais, la cafetière, très chaude. Ce doux fumet rivalisait presque avec l’odeur d’essence de térébenthine encore présente dans l’air après quelques jours de son application sur les boiseries du chalet.


			Simon avait toujours vécu dans les bois. D’abord avec ses parents et son frère, puis seulement entre hommes quand leur mère fut partie, et enfin, simplement avec son frère quand leur père fut demandé ailleurs. En autant de temps, le chalet n’avait pas beaucoup changé. Les rideaux étaient, semble-t-il, d’époque. Le canapé avait peut-être été remplacé une ou deux fois et les appareils électriques, eux, se voyaient échangés par des nouveaux, trop fréquemment à leur goût.


			L’appentis du côté nord de la maison attendait depuis le début du printemps d’être débarrassé d’une machine à laver au tambour capricieux. Daniel, le frère aîné de Simon, lui rappelait de temps à autre de la charger dans la camionnette et de l’apporter à la déchetterie à sa prochaine sortie en ville.


			En buvant son café, Simon se dit qu’aujourd’hui, il le ferait. Tandis qu’il regardait amoureusement une des tartines grillées, il entendit Daniel se lever.


			— Pourquoi tu m’as laissé dormir ? Je vais être en retard.


			Simon quitta douloureusement l’assiette des yeux et consulta l’horloge qui indiquait à peine sept heures.


			— Tu sais bien que non.


			— Tu viens avec moi aujourd’hui ? fit Daniel en boutonnant sa chemise épaisse à carreaux.


			— Vais pas pouvoir, fit-il en avalant sa tartine. Je dois faire une ronde dans le nord. On nous a signalé des rôdeurs près des mines. Je vais te laisser y aller sans moi, sur l’éboulement. 


			Simon regardait tout aussi amoureusement sa victime suivante.


			— C’est aujourd’hui leur rentrée ? lui demanda-t-il, sitôt après l’avoir engloutie.


			Daniel acquiesça tandis qu’il enfilait ses chaussures de travail. Puis il remplit sa gourde au robinet en regardant par la fenêtre de la cuisine. Il y vit un vieux tromblon et s’étonna qu’il marchât encore.


			— Tu veux des tartines ? proposa Simon. Elles sont grillées.


			Daniel hocha la tête de gauche à droite.


			— Je mangerai plus tard. En bas.


			Simon se satisfit de sa réponse. Il ne laisserait pas s’éventer les dernières. Il redéplia l’emballage de la motte de beurre et, d’un coup de couteau, en subtilisa une quantité qui s’enroula dans un magnifique copeau autour de la lame de son couteau. S’il avait voulu le faire exprès, il n’aurait pas mieux fait. Cela lui rappela par ailleurs qu’il lui restait des spatules à sculpter.


			Après avoir étalé le beurre sur le pain chaud, il rouvrit le pot de confiture et répéta le geste effectué quelques instants plus tôt, y compris l’étape du léchage de la cuillère, qui, d’ailleurs, lui fit le même effet.


			— Tu pourras emmener la machine à laver ? s’enquit Daniel en posant sa tasse vide dans l’évier.


			Simon, la cuillère encore en bouche, fit oui de la tête.


			— Dis à Olga que la confiture est bonne ! eut-il le temps de dire à Daniel en voyant son frère passer la porte et ajuster les bretelles de son sac à dos. 


			Daniel remonta le col de son blouson matelassé sans manches et enfonça son bonnet sur ses oreilles. Les matins étaient encore frais pour un début de mois de mai. Il contourna la machine à laver qu’il poussa légèrement dans l’allée pour gêner et contraindre Simon à l’emmener.


			Il saisit la poignée de son chariot à roulettes, le tira et disparut derrière les pins. Il s’en allait d’un pas sûr rejoindre la quincaillerie à l’orée de la forêt, à plus ou moins un kilomètre du chalet.


			Le vieil Harold, qui n’était pas aussi vieux que le laissait entendre ce surnom saugrenu, tenait de son père, Harold premier du nom, une quincaillerie que l’on avait déjà coutume d’appeler Chez Harold. En même temps que le prénom et la boutique, Harold deuxième du nom, avait hérité du titre : il était devenu le nouveau vieux bien que son âge – une petite cinquantaine – lui laissait encore de la marge.


			Toujours est-il que c’était Harold et sa femme Olga qui tenaient le fort, le dernier point d’ancrage avant d’investir les bois. La quincaillerie avait bien évolué depuis la mort du père. Harold avait diversifié ses articles pour garder sa clientèle et s’était laissé convaincre de soutenir le tourisme par la vente de matériel de randonnée. Il avait néanmoins refusé d’ajouter des cartes mémoire, des batteries externes et des câbles de raccordement à son catalogue, pourtant très demandés par les photographes. Les sacs à dos avec réservoir d’eau incorporé pour boire en marchant étaient le maximum qu’il pouvait faire.


			Olga entretenait, dans le petit enclos attenant au magasin, une pépinière où elle s’occupait tendrement de jeunes arbres en attendant de leur trouver un foyer définitif. Tant qu’elle ne mettait pas de terre sur le sol de la quincaillerie, Harold la laissait faire.


			Harold vit par la petite fenêtre jouxtant les toiles de tente et tapis de sol, arriver Daniel, une main tirant son chariot, l’autre enfouie dans la poche de son manteau.


			Daniel était imposant physiquement ; il était grand, et sans doute déjà moins qu’il avait été et certainement pas autant que son frère ne le sera encore au même âge, et très costaud. Tout impressionnant qu’il était, sa carrure ne l’empêchait pas d’être calme et agréable. Il était seulement intimidant pour ceux qui s’arrêtaient à sa silhouette d’ours.


			— Salut, fit-il en entrant. 


			— Salut. Café ?


			Harold prit le grognement de Daniel pour un oui. Il sortit de sous le comptoir deux tasses et les emplit grâce à une cafetière dissimulée de la vue des clients.


			— Olga a fait un gâteau, ça te dit ?


			Daniel émit un grognement dont l’enthousiasme était sans équivoque. Harold disparut dans l’arrière-boutique et revint avec une part emballée dans un linge blanc passé. Il la lui présenta et Daniel n’attendit pas de savoir ce qu’il contenait pour la manger. La bouche pleine, il tint en l’air le morceau restant et l’agita comme en témoignage de sa qualité, les sourcils levés, l’air entendu.


			— Il est bon, hein ? Il m’en reste une autre part, si tu veux l’emmener. Je crois qu’Olga sent quand tu vas passer, s’amusa Harold.


			Daniel refusa poliment, mais espéra qu’Harold lui la lui proposerait de nouveau à son retour, en fin de matinée.


			— Et tu peux me mettre un kilo de pointes à têtes plates ?


			— Autre chose ? Tant que j’y suis.


			Daniel réfléchit.


			— Mets-moi cent mètres de fil de fer. Du 1,5, si tu as.


			Harold disparut dans les rayons et revint les bras chargés.


			— J’ai deux bobines de cinquante. Mais du 1,3. Ça ira ?


			— Oui. Mets ça sur le compte.


			Harold tapa de son index droit sur les touches de la caisse enregistreuse et, après un bruit reconnaissable de vieille machine, sortit de celle-ci un ticket de caisse.


			— Ton reçu. Je crois qu’ils sont arrivés, fit Harold en levant les yeux sur la vitrine, derrière Daniel. Ce sont des nouveaux ? 


			Daniel se retourna et les observa. Toutes égarées que semblaient être ces personnes, c’était bien lui qu’elles attendaient.


			Daniel reprit le chariot laissé devant Chez Harold, y rangea ses articles et vint à la rencontre des quatre personnes. Naturellement, ces dernières se rapprochèrent de lui, comme s’il n’y avait aucune chance qu’elles attendissent quelqu’un d’autre.


			Daniel attrapa un calepin dans son sac à dos posé à ses pieds. Enfin, il s’adressa aux paires d’yeux qui semblaient attendre leur sentence inévitable.


			— Bonjour, Daniel Porteur, garde forestier, se présenta-t-il comme un dépendant aux narcotiques anonymes. On m’a chargé de vous faire effectuer vos travaux d’intérêt général. Je ne veux pas savoir ce que vous avez fait ni pourquoi vous êtes là. J’ai ici une liste avec vos noms et le nombre d’heures que vous avez à faire. On m’a donné un emploi du temps. Vous n’avez pas toujours les mêmes horaires et pas non plus le même volume à faire, mais apparemment on va passer l’été ensemble, constata Daniel en levant les yeux de sa feuille.


			Personne ne bronchait.


			— Je vais faire l’appel. Quand je dirai votre nom, vous viendrez signer la feuille et prendre votre matériel. Lily, commença-t-il sans plus de cérémonie.


			Une jeune fille s’avança en traînant des pieds. Daniel se demanda ce que ça allait être quand elle porterait les chaussures de randonnée. Il lui tendit le calepin et le stylo accroché à une ficelle. Tandis qu’elle cherchait la case dans laquelle apposer sa signature, il se pencha et prit un paquet avec le prénom « Lily » inscrit dessus.


			— Je vous donne à chacun une paire de chaussures, un gilet réfléchissant, une paire de gants et une pince télescopique. Prenez-en soin, vous me rendrez votre équipement à chaque fin de séance.


			Lily s’en empara en expirant lourdement. Avec son emballage, chichement réalisé, ce paquet ne faisait que sublimer le caractère lamentable de sa condition.


			Noor succéda à Lily. Elle était aussi fluette, plus petite et vraisemblablement du même âge, quinze ou seize ans tout au plus.


			— Merci, monsieur Porteur, répondit-elle dans un murmure.


			Étienne s’avança avec un air renfrogné quand Daniel l’appela. C’était un homme mince, d’une bonne trentaine d’années, les cheveux noirs indisciplinés, le visage marqué par la fatigue et les vêtements froissés. Il s’empara de son trousseau avec une froideur désincarnée, en silence.


			Enfin, Hubert, un homme âgé d’une soixantaine d’années, qu’on qualifiait de grisonnant tant au niveau des cheveux que de la barbe depuis bien longtemps, accueillit les présents de Daniel avec un grand sourire.


			— Merci, Daniel ! L’orange me va très bien.


			Daniel ne releva pas. Ce vieil homme semblait trop joyeux pour être honnête.


			— Je vous demanderai d’observer trois règles : vous avez le droit de discuter, mais interdiction de vous arrêter pour le faire. Nous ferons des pauses. Si vous avez besoin de vous arrêter, vous me le dites. Interdiction de jeter quoi que ce soit dans la nature. Vous êtes justement là pour contribuer à sa préservation. Et enfin, interdiction de manquer de respect à moi ou aux autres. Je ne tolérerai aucun écart de conduite. Le juge Sullivan m’a donné carte blanche : si vous ne restez pas dans les clous, j’ai le droit d’allonger votre peine, bluffa-t-il. On s’est bien compris ?


			Les quatre condamnés hochèrent mollement la tête.


			— Bien. Aujourd’hui, on va se rendre sur le lieu d’un accident qui est survenu ce weekend. Un homme a été pris dans un éboulement de terrain. Il a été secouru, mais ses affaires sont restées sur place. Notre mission va être de les récupérer, expliqua Daniel pendant que chacun enfilait sa paire de chaussures.


			Ils placèrent les leurs dans le chariot ainsi que leurs effets personnels.


			— Mais j’ai besoin de mon téléphone ! objecta Lily.


			— Non. Tu n’en as pas besoin. Harold veillera sur le chariot.


			La voix ferme de Daniel persuada Lily de ne pas répondre bien que sa mâchoire serrée ne demandait qu’à s’ouvrir.


			Daniel mit en lieu sûr leurs affaires et prit le chemin opposé à la quincaillerie. Les quatre paires de pieds bottés trottinaient derrière lui. Hubert jouait avec la pince télescopique et testait la fermeté de la saisie sur les feuilles de pissenlit. Quand il en arracha une, il se sentit comme un gosse ayant fait une bêtise ; il secoua la pince de laquelle tomba la feuille et rattrapa ses compagnons plus loin, sans rien dire.


			— Nous y sommes.


			Le petit groupe des condamnés et leur guide constatèrent bien assez tôt le terrain accidenté. 


			Le versant de la montagne était abrupt. La pente enherbée s’était effondrée par endroit et l’amas de terre, de pierres et de végétations avait glissé jusqu’à la route en contrebas.


			Sur la pente raide résistaient éparses quelques plantes couchées qui tentaient vaillamment de se redresser. Un arbuste tenait bon. Il avait perdu ses feuilles, mais son maigre tronc, encore souple, pointait vers le ciel. À sa base, une petite quantité de terre était retenue contre la pierre. À son échelle, il avait limité l’éboulement et se montrait à présent fier, comme un enfant qui aide ses parents à décharger les courses en portant dans ses petites mains le paquet de bonbons.


			L’amas de terre avait été grossièrement poussé dans le fossé. Les pompiers avaient rapidement dégagé la voie pour réhabiliter la circulation, même si le trafic était loin d’être dense de ce côté de la ville. Preuve en est, personne avant Simon n’avait signalé l’incident.


			Les condamnés s’approchèrent à tâtons, comme s’ils craignaient qu’un nouveau glissement ne les ensevelisse.


			— Avancez, il n’y a pas de danger. Les pompiers ont sécurisé le périmètre.


			— Il s’est passé quoi ? demanda Lily.


			— Il semblerait que le randonneur marchait là-haut, fit Daniel en pointant du doigt un chemin qui leur était invisible. Et il a dû tomber ou marcher trop près du bord. Il a beaucoup plu ces derniers jours et le sol n’a pas tenu. Il a dû se dérober sous ses pieds et l’emmener avec lui.


			Personne ne commenta mais les yeux écarquillés parlèrent d’eux-mêmes.


			— C’est mon frère qui l’a trouvé, hier matin, ici, indiqua Daniel en désignant la route.


			Daniel se retourna vers ses compagnons. Ils le regardaient, attendant d’autres détails, comme des élèves profitant de l’égarement de leur professeur pour grappiller quelques minutes de cours à ne rien faire.


			— Ramassons tout ce qui n’a rien à faire là. Mettez-les là-dedans, fit-il en détachant un sac-poubelle de cent litres de son rouleau. On fera le tri au retour. Et plus vite on aura commencé…


			— Plus vite on aura fini ? Vous allez nous libérer plus tôt ? s’enquit Lily.


			— Non. Je vous garde jusqu’à midi. Mais si on n’a pas fini, on reviendra demain. Or, d’autres missions vous attendent.


			Lily rechigna à la tâche. En dépit des gants qu’elle avait aux mains, il lui semblait très déplaisant de mêler ses doigts manucurés à la terre.


			Noor fut la première à trouver quelque chose.


			— J’ai sa gourde ! s’exclama-t-elle en l’agitant en l’air.


			Tandis que Daniel l’encourageait à poursuivre, Lily ne put se retenir :


			— Il faut toujours que tu te vantes.


			Noor perdit son sourire et, avec une mine triste, retourna à ses fouilles.


			Hubert et Étienne trouvèrent rapidement d’autres effets personnels du randonneur. Une boîte hermétique vide, une paire de lunettes de soleil et une chaussure vinrent compléter le tableau.


			— Je vois la deuxième, elle est en bas ! fit Hubert.


			— Restez ici, prévint Daniel. On ira la chercher après. 


			— Elle est retenue par le buisson, je pense qu’on peut l’atteindre si...


			— Attendez.


			Daniel s’avança vers le rebord. Il constata qu’en effet, la chaussure serait plus facile à atteindre par au-dessus que par en dessous.


			— Noor peut y aller, elle sait faire, proposa Lily avec un sourire forcé.


			Daniel regarda successivement les deux jeunes filles et ignora la remarque de Lily.


			— Hubert, vous êtes le plus grand ici. Allongez-vous par terre et avec la pince, vous devriez…


			Hubert n’avait pas attendu. Il s’était couché sur le ventre, le plus près possible du bord, le haut du corps s’avançant dans le vide et étirait son bras. Il agitait sa main pourvue de la pince et tentait comme il pouvait de saisir la chaussure. Plus facilement qu’avec les machines à pince dans les salles d’arcade pour lesquelles les joueurs déboursaient tout leur budget loisir, Hubert remonta l’objet de sa convoitise en glissant les griffes dans les lacets. 


			— Je l’ai ! fit-il tout heureux de son trésor.


			Étienne et Daniel l’aidèrent à se relever et ce dernier le soulagea de sa prise.


			— Bien joué.


			Ils firent un dernier tour des environs et ne trouvèrent plus rien.


			— Bon. C’est difficile de savoir si l’on a tout récupéré ; mon frère fera le point avec le type quand il ira le voir. D’ici là, on peut rentrer.


			Daniel reprit la route avec ses protégés, comme une cane avec ses canetons. L’intrépide Hubert le dépassa quand il vit un emballage scintiller dans le fossé. Daniel l’entendit rouspéter de ne pas l’avoir vu à l’aller.


			Noor marchait, la pince à la main, prête à bondir sur le prochain détritus.


			— Vous vous connaissez, avec Lily ? demanda sans détour Daniel.


			— Oui, monsieur Porteur. C’est ma meilleure amie.


		




		

			Chapitre 2 :
Le pont et le portefeuille


			Quand Simon passa le pont de la départementale qui reliait Château-sur-foin à Haut-Lavoir, le chargement du pick-up tressauta. Il émit un bruit notable de ferraille qui eut pour effet immédiat de lui remettre en mémoire la mission qui lui avait été incombée le matin même.


			— Et merde, la machine à laver, fit-il en accompagnant son regard dans le rétroviseur interne d’un coup de main sur le volant.


			Il consulta l’horloge incrustée dans le tableau de bord et dut se résoudre que ce ne serait pas aujourd’hui qu’il allait s’en débarrasser. À dix-huit heures, la déchetterie était fermée.


			Il atteignait la demie quand Simon se gara dans le parking réservé aux visiteurs de l’hôpital de Haut-Lavoir. Il attrapa le sac-poubelle et l’arbuste en pot, respectivement posés sur le siège passager et sur le sol de l’habitacle, et partit, les affaires sous le bras, rendre visite au randonneur blessé.


			Il se présenta devant la double porte des urgences qui s’ouvrit automatiquement devant sa grande silhouette. Éclairé par les néons blancs, il était d’autant plus imposant pour les patients recroquevillés sur leurs sièges. 


			Son épaisse barbe brune lui mangeait le visage, bien qu’il l’ait taillée assez court. Il ne la laissait pas rivaliser avec celle de son frère. De la même façon qu’il coupait court ses cheveux et laissait à Daniel le privilège de porter les siens longs. Droit d’aînesse, sans doute.


			— Bonjour. Je cherche un randonneur qui vous a été amené hier matin.


			— Ah, oui, notre inconnu, fit une femme en blouse bleue à l’accueil. Z’êtes de la famille ?


			— Non, c’est moi qui l’ai trouvé. J’ai ses papiers, ajouta Simon en tendant un portefeuille.


			— Super ! Les visites sont terminées mais vous pouvez y aller, concéda la femme. Mais pas longtemps. C’est la chambre 104, au premier étage.


			Simon monta les escaliers et tomba directement sur la chambre indiquée. Il toqua à la porte qui s’ouvrit devant lui. Personne ne l’invita à entrer. Il passa la tête et vit une personne seule, alitée dans un large lit, branchée à des machines. Il entra et considéra la pièce.


			La chambre était grande, mais des rideaux tirés dans sa largeur empêchaient d’en apprécier la juste taille. Seul un couloir laissé libre jusqu’à la fenêtre permettait d’en évaluer la profondeur et d’apporter un peu de lumière, que complétaient les diverses appliques murales.


			Le patient se tenait sur sa gauche. Une couverture était remontée jusqu’à sa gorge et son visage était dissimulé derrière un masque à oxygène. Sa tête bandée reposait sur un oreiller épais. Des fils sortaient de dessous les draps et reliaient le corps à de nombreux écrans. Les moniteurs hoquetaient des bips réguliers. 


			Simon se sentit soudain mal à l’aise devant tous ces chiffres affichés et cette courbe de l’électrocardiogramme qui fluctuait sur l’écran. Il déglutit. 


			— Euh… bonjour, fit-il pensant que la personne pouvait peut-être l’entendre. Je suis Simon, c’est moi qui vous ai trouvé. Je… je… Waouh, vous avez dû faire une sacrée chute. J’espère que ça va aller.


			Il regardait le visage tuméfié du patient et cherchait derrière ses paupières closes un quelconque signe qui montrerait qu’il l’écoutait.


			— Je vous ai rapporté vos affaires, reprit Simon en levant le sac-poubelle. Et ça, c’est un pied de lilas, ajouta-t-il en regardant le pot qu’il maintenait contre lui avec son bras droit.


			Simon posa le sac et le pot par terre. Il resta debout devant le lit à regarder la personne respirer bruyamment au rythme de la machine. Il pensait qu’il devait rester encore un peu, par politesse, avant de déguerpir loin de cet endroit qui le dérangeait.


			— J’ai regardé dans vos affaires. M’en voudrez pas, j’espère. Je voulais savoir votre nom. C’est mon frère qui a ramené tout ça, avec ses TIG. Ses « travailleurs d’intérêt général », se reprit-il. Mais j’ai laissé votre portefeuille à une dame à l’entrée. Elle vous le ramènera… Il y a aussi vos chaussures, fit Simon en en sortant une toute terreuse. Ç’aurait été dommage de les perdre. C’est une bonne marque que vous avez là…


			Simon avait posé ses mains sur le montant du lit en plastique et jouait du bout des doigts avec un pli défait de la couverture. L’embarras le rendait pour le moins loquace.


			— Euh… excusez-moi ? Monsieur ?


			Simon se retourna et vit avancer, hésitante et du fond de la pièce, une jeune femme. Elle portait un jean délavé et un pull beige bien trop large pour elle et tricoté de grosses mailles.


			— Oh, pardon, je fais trop de bruit. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un. J’allais partir de toute façon. Je venais simplement voir comment il allait.


			— « Il » ? Oui, justement. Ce n’est pas il, mais elle.


			— Je suis à peu près sûr que c’était un homme quand je l’ai trouvé dans la montagne.


			La jeune femme lui sourit et recula vers le rideau qu’elle tira pour faire apparaître un autre lit.


			— Oui, c’est cet homme que vous avez secouru, pas cette jeune femme.


			Simon se sentit terriblement bête. Il ramassa le sac et la plante et avança, tout penaud qu’il était, vers le fond de la pièce.


			— Du coup, tenez, c’est un lilas. C’est porteur d’espoir de jours meilleurs, récita-t-il à la jeune femme.


			— Euh, merci. 


			Elle le prit et le posa par terre devant la fenêtre basse, de façon à ce que les feuilles profitent des dernières lueurs du jour et soient bien exposées en journée. 


			— Les plantes ne sont pas vraiment autorisées, mais j’imagine que si vous avez réussi à passer l’accueil avec, c’est que vous bénéficiez d’un passe-droit. Entre l’avoir sauvé et ramené ses papiers…, laissa-t-elle en suspens.


			— Hm, oui. Et elle m’a autorisé à venir alors que les visites sont terminées, enfin pour les étrangers, je suppose, ajouta Simon en regardant la femme.


			Il fronça les sourcils.


			— La femme de l’accueil l’a appelé « notre inconnu »… Excusez-moi, mais… qui êtes-vous ? s’inquiéta Simon. Vous n’êtes pas sa femme ? douta-t-il en désignant l’homme allongé là. 


			— Ah, non ! Je suis son infirmière. J’ai fini ma journée, expliqua-t-elle au regard interrogateur de Simon, qui voyait bien qu’elle n’avait pas la tenue de l’emploi. Je voulais rester un peu pour lui tenir compagnie. 


			Simon hocha lourdement la tête, comprenant à qui il s’adressait.


			— Je suis Simon, garde forestier, se sentit-il obligé de préciser.


			— Joanne, enchantée. Et donc, il s’appelle comment, notre inconnu ?


			— Sylvain. Il s’appelle Sylvain.


			— Oh ! Ça lui va bien. 


			Joanne et Simon dévisagèrent le patient endormi et pincèrent tous deux la bouche en signe d’approbation. Ça lui allait bien.


			Sylvain était couché là, la couverture relevée à la moitié du torse. Il semblait grand, occupant toute la longueur du lit. La couverture rabattue au pied laissait apparaître sa jambe gauche. Ses bras, eux aussi immobilisés, étaient posés par-dessus le repli du drap, le long de son corps fin. Il avait le teint pâle bien que l’on devinât un coup de soleil sur son visage.


			— Comment il va ?


			— Contre toute attente, bien. Très bien, même.


			Simon observa l’homme plâtré de la tête au pied et se permit de remettre en question le diagnostic de Joanne par un froncement de sourcil et un regard perplexe.


			— C’est impressionnant, oui, d’être plâtré comme ça, mais rassurez-vous, ce n’est pas si grave. Son pronostic vital n’est pas engagé. Il a juste une fracture au tibia et au péroné gauches, au radius droit, une entorse bénigne au poignet gauche, une côte cassée et deux fêlées, lista Joanne en pointant chaque partie du corps concernée. Et on a dû remettre en place la clavicule gauche. Sans compter quelques foulures aux métacarpes. On a immobilisé le bassin, aussi. Et il a eu un choc à la tête, mais les scans ne montrent rien d’inquiétant, rebondit-elle.


			— Et il a quoi au visage ? demanda Simon en balayant sa propre joue du doigt tandis que celle du patient était pansée. Une fracture du maxillaire ?


			— Ah, ça ? Juste une coupure. Et c’est moi, ajouta Joanne, penaude. Je l’ai rasé ce matin. Mais par contre, se reprit-elle plus sérieusement, il a de nombreuses ecchymoses et égratignures sur tout le corps, oui. Il va avoir de sacrés bleus pendant un moment.


			— Tu m’étonnes, dit-il pour lui-même. Avec ce qu’il lui est arrivé, c’est déjà pas mal qu’il soit encore en vie.


			— Il s’est passé quoi au juste ? Les pompiers ne sont pas restés pour nous le dire.


			— Je faisais ma ronde hier matin dans les coteaux au sud-ouest de Château et j’ai vu au loin quelque chose qui clochait dans le décor. Pas manqué. Le versant était tout retourné. Je ne l’ai pas vu tout de suite, se souvint Simon. C’est seulement quand j’ai essayé de déblayer le chemin que j’ai aperçu… Sylvain, à moitié enseveli. Il était tout sale de terre, à peine visible dans ses vêtements foncés. Et il faisait encore sombre. J’ai appelé les secours et je l’ai dégagé le temps qu’ils arrivent. Ils ont dû laisser le camion au loin sur la route et faire le reste du trajet à pied avec la civière. Ils l’ont sorti de là, l’ont stabilisé et sont repartis. D’autres sont venus m’aider à déblayer et à sécuriser la zone.


			Simon revivait la scène. Bien que cela faisait des années qu’il était au service de la ville et qu’il avait déjà assisté à des sauvetages, il était encore tout retourné de son aventure de la veille. Cela se ressentait dans sa voix. 


			— Il a dit quelque chose ? demanda Joanne.


			— Euh, non. Il dormait, je crois. D’ailleurs, il a dû passer la nuit dans cet état. Quand ils l’ont remué, il a crié et a perdu connaissance.


			Simon affichait une mine de dégoût en réentendant dans son esprit le cri de douleur du randonneur.


			— Il est toujours inconscient ? s’inquiéta-t-il.


			— Non. Enfin, il dort. Il a subi pas mal d’examens et le chirurgien a préféré le sédater encore aujourd’hui. Je pensais qu’on allait le laisser se réveiller avant la fin de ma garde, mais tant pis, je le verrai demain.


			— Bon… je repasserai aussi. Je voudrais avoir sa version pour mon rapport. Et, du coup, fit Simon en regardant le lilas, inutile que je vous dise comment l’entretenir, hein ?


			— Bah si, parce qu’il n’est pas près de le faire lui-même ! Mais oui, j’ai bien compris : c’est à lui que vous l’avez offert, pas à moi.


			— C’est ça…, dit Simon, gêné de sa maladresse.


			— On ne se rend pas compte de la chance qu’on peut avoir, hein ! Enfin, de recevoir des fleurs, je veux dire. Pas d’être alité, se reprit nerveusement Joanne se rendant compte qu’elle transmettait un message brouillé sur ses intentions.


			— Il a eu la chance de tomber sur moi, voulut-il la rassurer. Enfin, non. Il n’est pas tombé sur moi. C’est moi qui suis tombé sur lui… Quoique j’avais repéré le glissement de terrain bien en amont, expliqua Simon de plus en plus faiblement.


			Ils se regardèrent avec un air entendu ; elle avec son gilet dans les bras et son sac à l’épaule, lui, les mains ballantes, ne sachant plus où les mettre, se demandant tous deux comment mettre fin à cette conversation embouteillée.


			— Bon, à plus tard peut-être ! fit-il en se sauvant.


			— Oui, c’est ça, au revoir.


			Joanne resta près du patient quelques secondes de plus pour laisser à Simon le temps de partir.


			Quelle ne fut pas sa gêne de le croiser devant l’ascenseur. Ils n’échangèrent pas un mot, seulement un regard contrit. Il se demanda bien, maintenant qu’il n’était plus encombré, pourquoi il n’avait pas pris les escaliers comme à l’aller. 


			Ils se séparèrent enfin à la sortie du bâtiment.


			Son passage sur le pont construit pour traverser le Toral fit tressaillir une nouvelle fois la machine à laver. 


			Quand Simon gara le pick-up devant le chalet, il recouvrit le chargement d’une bâche verte.


			— T’as fini par emmener la machine à laver ? demanda rhétoriquement Daniel, une fois Simon à l’intérieur.


			— Tu vois bien qu’elle n’est plus sous l’appentis.


			Daniel se montra satisfait, tandis qu’il mettait le couvert. Simon se lavait les mains.


			— On a reçu un courrier, fit Daniel le dos tourné. Le père veut nous voir.


			Simon écouta le tintement des verres que l’on entrechoque aux assiettes.


			— Tu veux y aller ? demanda Simon, en s’essuyant les mains au torchon suspendu à la poignée du placard sous l’évier.


			— Non. Et toi ? s’enquit-il après un moment.


			— Non plus. Le dîner est prêt ?


			— Oui. Et il y a du gâteau en dessert.


			— Olga ?


			— Bien sûr.


		




		

			Chapitre 3 :
Les grenouilles et le paillasson


			— Vous voulez faire une pause ?


			Daniel avait mené son groupe de TIG incomplet – il manquait Étienne ce jour-là – sur un sentier de basse altitude très prisé des promeneurs à poussette. Il conduisait à un petit parc aménagé pour les familles avec des installations pour les enfants et des tables de pique-nique. Pire qu’un repère pour les voyous, c’était le rendez-vous des déchets oubliés.


			— Vaut mieux pas que je m’arrête, je ne pourrai plus redémarrer, fit Hubert en se massant les lombaires.


			Daniel insista et tous prirent place sur les bancs, autour de la table en pierre.


			— Bah alors, grand-père, on fatigue ? se moqua Lily.


			— Je t’en prie ! Ne m’appelle pas grand-père, ou papy, ou je ne sais quoi d’autre. Ça impliquerait que j’ai des enfants et des petits-enfants ! s’insurgea Hubert en feignant d’avoir un frisson dans le dos.


			— Tu n’as pas d’enfants ?


			— Pas à ma connaissance, non. Mais ça ne m’étonnerait qu’à moitié d’en voir une tripotée débarouler devant ma porte et réclamer leur pension.


			— Oh, ils seraient grands maintenant.


			— Pas forcément, sourit Hubert le regard perché sur les cages de l’aire de jeux des enfants.


			— Mais… tu as l’âge de mes grands-parents. Et ils sont vieux !


			— Ils ont quel âge ?


			— Au moins… soixante ! fit Lily comme si leur naissance remontait à la première datation au carbone 141.


			— Comment s’appelle ta grand-mère ? Qui sait, on est peut-être de la même famille, répondit Hubert, rieur.


			Lily rejeta cette idée d’un air de dégoût.


			— Tu ne ressembles pas à mon grand-père ; je suis sûre que tu ne l’intéresserais pas.


			— Oh, c’est ce qu’elles disent toutes. Mais les voyous, ça fait toujours son petit effet !


			— Jusqu’à ce que ça finisse ici, à ramasser des opercules de pots de yaourt et des emballages de sandwiches triangle, rétorqua Lily en désignant des détritus à moins de deux mètres d’eux.


			Daniel, Noor, Lily et Hubert balayèrent du regard le petit parc et se rendirent compte que leur mission était encore loin d’être achevée.


			— Le tout est de ne pas se faire prendre ! lança Hubert en se relevant soudainement.


			— Ah, ça…


			Il y eut un silence.


			— C’est indiscret si je te demande pourquoi tu es ici ?


			— Parce que je n’ai pas couru assez vite !


			Lily rit de sa réponse.


			— Je crois qu’on est tous là pour ça.


			— Cette fois-ci, on m’a coincé pour avoir libéré des cochons qui allaient à l’abattoir.


			Lily écarquilla les yeux, avide d’en savoir plus tandis que Noor laissa échapper un « Oh » de tristesse. La déclaration d’Hubert lui redonna le sourire :


			— J’ai pu en sauver une cinquantaine !


			— Comment tu as fait ? Tu as ouvert leur enclos ?


			— Non, malheureuse. J’ai créé un bouchon sur la départementale, moi et mes… J’ai menacé le conducteur et ouvert les portes de son camion. Les petits gorets sont partis à travers champs, en couinant. Je revois leurs petites oreilles roses battre au vent. C’était magnifique, se souvint Hubert, la main sur le cœur.


			— Comment ils t’ont retrouvé ?


			— Oh, facilement. Une fourgonnette de poulets était prise dans le bouchon avec nous. Ils ont remonté la file à pied pour voir qui barrait la route. Ils m’ont pris la main dans le sac, à faire descendre les petits cochons.


			— Tu aurais peut-être dû les libérer, eux aussi !


			Hubert rit et se ravisa.


			— Je n’ai pas encore sauvé de poulets, tu me diras.


			— Buvez donc un coup au lieu de parler, fit Daniel pour couper court à toute débauche. Vous n’avez pas la bouche sèche à force ?


			Daniel leur ordonna de se remettre au travail rapidement, sans quoi ils y seraient encore le lendemain.


			Naturellement les trois TIG et Daniel se dispersèrent et se répartirent tacitement le parc. Hubert resta au plus près, faisant le tour des tables, Lily s’éloigna à l’opposé, près des balançoires, Noor la suivit un moment puis alla aux bacs à sable et, enfin, Daniel ratissa le périmètre de l’aire en veillant à ce que tous jouent le jeu.


			Il ne prêta pas attention aux filles quand Lily demanda à Noor, sur un ton qu’on n’emprunte pas habituellement quand on s’adresse à sa meilleure amie, d’arrêter de la suivre. Il préférait ne pas se mêler de leurs chamailleries et se disait que de toute façon, à leur âge, c’était inévitable.


			Peu à peu, comme pris dans un champ magnétique, chacun chercha à se rapprocher des autres, et tous finirent par se regrouper et revenir vers la table de pique-nique en pierre, tandis que les sacs-poubelle étaient pleins et le parc sensiblement vidé. Les espaces enherbés étaient uniquement verts, les bacs à sable seulement ensablés et les bases en pierre sur lesquelles reposaient les tables et les bancs exclusivement encombrées de lichens et d’escargots.


			— C’est bien, fit Daniel en buvant dans sa gourde. On va rentrer tranquillement, mais gardez l’œil ouvert, l’heure n’est pas finie.


			Lily expira lourdement comme pour signaler à qui voulait bien lui prêter attention qu’elle en avait marre.


			— Bah alors, gamine, on fatigue ?


			Lily leva les yeux au ciel, l’air de dire « Toi, l’ancien, la ramène pas ».


			— J’ai juste mal aux pieds, finit-elle par répondre.


			— C’est le prix de la liberté. Pense aux cochons, comme ils ont dû avoir mal aux pieds en s’échappant.


			Lily le regarda droit dans les yeux et jugea toute la profondeur de ses paroles. Elle s’égara sur sa tenue d’explorateur : chapeau beige, lunettes de soleil avec cordon, chemise et bermuda assortis, chaussettes blanches montées jusqu’aux mollets. Jamais elle n’avouerait qu’il ressemblait à son grand-père.


			— Tu as dit « cette fois-ci » tout à l’heure ; tu as déjà été arrêté avant ?


			— Oh oui, je ne les compte plus.


			— Tu as fait quoi ?


			— Euh alors, je risque de me mélanger, entre les fois où je me suis fait pincer et les autres.


			— Raconte tout.


			Au retour, Lily marcha au côté d’Hubert. Ils veillaient chacun sur un bord du sentier tandis qu’elle l’écoutait raconter ses aventures. 


			— Je devais avoir ton âge. J’étais au lycée. L’enseignante nous avait dit qu’on ferait la semaine suivante la dissection de grenouilles, comme ça se faisait beaucoup à cette époque.


			— Nan, ne me dis pas que...


			— Si ! la coupa Hubert. Le soir même je suis rentré dans le lycée avec une lampe torche, je me suis introduit dans la réserve. J’ai rassemblé toutes les grenouilles dans une cage et je suis parti avec. 


			— T’en as fait quoi ?


			— Je les ai lâchées dans un étang à côté du lycée, au nord de Château. Ils n’ont jamais su que c’était moi. Ah, la belle époque... 


			— Attends, tu étais à Bois-en-terre ? Tu es d’ici ?


			— Eh oui, gamine.


			Lily afficha brièvement un air admiratif puis s’assombrit, comme si ce n’était pas si cool de vivre à Château-sur-foin.


			Pendant qu’Hubert enchaînait avec le récit de son exploit dans un laboratoire pharmaceutique à Haut-Lavoir, d’où il avait fait s’évader des souris blanches – mais cette fois-ci, il y avait des caméras, ces chameaux ! –, Daniel marchait derrière avec Noor.


			Il écoutait attentivement ce qui se disait devant, par curiosité, mais aussi pour veiller à ce qu’Hubert ne revendique pas un peu trop ses actes, bien qu’il ne fût pas tout à fait contre. Si la cause était noble, le procédé était peut-être discutable. Du moins, c’est ce qu’avait conclu plusieurs fois le juge Sullivan qui, à force, connaissait bien le spécimen.


			Noor avait décroché, n’entendant Hubert que par intermittence ; elle se concentrait plutôt sur les herbes hautes qui poussaient de son côté du chemin. Elle guettait les reflets argentés qui faisaient se confondre les canettes de soda avec les plantes humides sous les rayons du soleil.


			Elle marchait dans les pas de Lily qui, très attentive aux paroles de son binôme, faillait parfois à sa tâche.


			C’est de cette façon qu’en arrivant au point de rassemblement devant Chez Harold, Lily exprima sa surprise de n’avoir quasiment rien trouvé de plus qu’à l’aller. Elle ne prêta pas attention au regard en coin de Noor qui, elle, se grattait le bras de s’être penchée un peu trop près des orties.


			Ils avançaient devant la quincaillerie quand Olga en sortit le petit chariot de Daniel. Lily retrouva son précieux téléphone et rétablit sa connexion avec ses amis sur les réseaux sociaux. Noor prévint son père d’un « C bon j’ai fini ». Hubert repartit à pied en sifflotant.


			— À plus, les jeunes !


			— Salut, l’ancêtre !


			Hubert se retourna et sourit à Lily. Ce surnom semblait davantage lui convenir.


			Noor attendait, assise sur la borne en béton au fond de la place de stationnement qui évitait aux conducteurs distraits de finir dans la haie, ou pire encore, de tomber en contrebas, quand une voiture avec un « A » sur le parebrise arrière vint chercher Lily dans un nuage de poussière.


			— Ça va aller, s’enquit Daniel ? Quelqu’un vient te chercher ?


			— Oui, mon père arrive.


			— Tu veux attendre à l’intérieur ? Ce sont des amis. 


			— Non, c’est bon, merci, déclina Noor qui espérait qu’il n’allait pas insister.


			Olga fit entrer Daniel et salua Noor. 


			— Elle veut pas entrer, la petite ? s’enquit Olga une fois à l’intérieur.


			Daniel fit non de la tête et surveilla l’enfant qui attendait patiemment dehors, le nez sur son téléphone, les yeux qui se levaient à chaque bruit de voiture pour vérifier si c’était celle de son père, jusqu’au moment où, effectivement, il passa le muret dans une guimbarde couleur brique. Daniel put alors profiter de son goûter servi aimablement par Olga.


			— Qu’est-ce que tu nous as fait de bon ?


			— Trois fois rien, une bricole. Ça te calera le jabot jusqu’au souper.


			C’était suffisant pour que Daniel mangeât avec appétit.


			— Je te sers un café pour faire descendre tout ça ?


			Daniel qui mastiquait hocha avidement la tête.


			— Va pas t’étouffer, ça arrive.


			Elle sortit de sous le comptoir une tasse qu’elle servit à moitié.


			— Doit être encore chaud.


			Il en but une gorgée et déglutit boisson et gâteau. 


			— Impeccable.


			Olga racontait sa journée devant un Daniel silencieux. Lui qui n’était pas trop bavard laissait Olga faire la conversation. Il se fit la réflexion qu’Harold ne devait même plus l’entendre avec les années.


			Daniel eut à peine le temps de finir son assiette, qu’Olga débarrassa et passa un coup de chiffon devant lui, l’invitant à ne pas bouger, mais profitant sans vergogne qu’il le fasse quand même pour nettoyer là où étaient posés ses coudes. Il se repositionna aussitôt qu’elle partit, comme un chat que l’on chasse du fauteuil et qui revient se blottir sur le coussin une fois que son maître a le dos tourné.


			— Harold n’est pas là ? demanda enfin Daniel.


			— Non. Monsieur est parti se promener. Il te faut quelque chose ? Je peux te servir, si tu as besoin.


			— Il me faudrait des sangles, mais je repasserai.


			Olga haussa les épaules, signifiant « Comme tu voudras », et répondit à la question que Daniel n’avait pas posée.


			— On s’agace mutuellement, voilà tout.


			— Qu’est-ce qu’il a fait ? céda Daniel.


			— Il m’a reproché de mettre de la terre sur le paillasson. Tu le crois ?


			Étant donné qu’elle le recevait à son comptoir – qui était plus souvent une table pour Daniel – et qu’elle le nourrissait, il préféra abonder dans son sens.


			Daniel tendit sa tasse vide à Olga et elle disparut dans l’arrière-boutique. On entendit l’eau couler et pendant qu’elle faisait la vaisselle, elle continuait de parler. Plusieurs fois, Daniel essaya de s’en aller, mais Olga se montrait particulièrement loquace. L’absence d’Harold finissait par lui porter préjudice. Il profita d’une seconde de silence pour saluer son hôte et rentrer chez lui.


			Olga le regarda par la fenêtre traîner son petit chariot derrière lui, tandis qu’elle reposait la tasse propre avec les autres, sous le comptoir.


			— Non, mais. De la terre sur un paillasson, c’est fait pour !


			— Ç’a été ? s’enquit le père de Noor auprès de sa fille.


			— Oui, p’pa.


			Noor boucla sa ceinture et son père fit demi-tour.


			— Tu me déposes à la maison… ? espéra-t-elle. 


			— Non. Tu viens au bureau, fit-il sur un ton sans appel. Comment va Lily ?


			— Ça va, fit-elle mollement.


			Son père lui jeta un regard.


			— Je sais que tu désapprouves ta punition. Vous pourrez vous revoir après l’été. En dehors des TIG, je veux dire. Vous êtes peut-être inséparables, mais ça ne vous a pas rendu service ces derniers temps…


			Noor ne répondit pas et laissa son regard se perdre sur les maisons qui défilaient, sa tête retenue par la ceinture de sécurité.


			


			

				

					1. La datation par le carbone 14 est une méthode de datation radiométrique fondée sur la mesure de l’activité radiologique du carbone 14 contenu dans la matière organique dont on souhaite connaître l’âge absolu, c’est-à-dire le temps écoulé depuis la mort de l’organisme (animal ou végétal) qui le constitue. En 1950, Willard Frank Libby réalise la première datation au carbone 14 (source : Wikipédia).


				


			


		




		

			Chapitre 4 :
Les pleurs et la blouse propre


			Simon se présenta à l’hôpital de Haut-Lavoir le lendemain après-midi de sa première venue. Il emprunta cette fois-ci une porte d’entrée réservée aux visiteurs ou, du moins, pas celle du service des urgences de laquelle déferlait un flot de patients blessés ou contagieux. Il retrouva son chemin jusqu’à la chambre 104 sans croiser personne.


			La porte était ouverte, il entra.


			La patiente qui respirait grâce à la machine n’avait pas bougé. Elle n’était cependant plus seule. Une femme qui devait être sa mère se tenait à son chevet. Assise sur le bout de sa chaise, elle était penchée en avant, les coudes appuyés sur ses genoux. Elle tenait fébrilement la main de la jeune femme entre les siennes et reposait son visage tout contre.


			La peau pâle de la patiente contrastait avec celle, rougie de chagrin, de sa mère.


			— Bon… bonjour, madame, dit timidement Simon.


			La femme détourna légèrement les yeux de sa fille, mais ne réussit pas à les poser sur Simon. Elle bredouilla un « Bonjour » à peine audible.


			Simon ne s’attarda pas et fila voir Sylvain qui l’accueillit d’un grand sourire.


			— Bonjour, je suis Simon.


			— Bonjour, mon sauveur ! Je vous attendais. Sylvain, se présenta-t-il, la tête relevée par un oreiller.


			Simon eut envie de lui serrer la main, mais voyant les siennes plâtrées ou bandées, il se ravisa.


			— Eh non, ce n’est pas pour tout de suite ! railla le patient.


			Simon l’observa ; Sylvain demeurait allongé, immobile. Seul son visage s’animait.


			— Comment allez-vous ? demanda Simon, se tenant au bout de son lit.


			— Bien, bien, ça va, tempéra-t-il. Asseyez-vous, je crois qu’on a beaucoup à se dire !


			— Oui. Je voulais avoir votre version de l’histoire pour compléter mon rapport.


			— Oh, bah ça va être rapide, hein. J’ai glissé. 


			— C’était quand, exactement, vous vous souvenez ?


			— Samedi soir. Je voulais rejoindre un bosquet pour monter ma tente avant la nuit et que la pluie ne se remette à tomber. Et je n’ai pas dû faire attention. Je marchais, puis l’instant d’après, je ne marchais plus. Je me souviens vaguement être tombé, mais la suite est brouillée dans ma mémoire. 


			— Vous avez été emmené avec le pan de terre. Je vous ai trouvé le dimanche matin, très tôt. Vous avez vaguement ouvert les yeux quand je vous ai dégagé des pierres et de la terre…


			— Hm, je sais plus. Je me souviens par contre de beaucoup de bruits après, des voix, des mains qui me soulèvent et ce visage…, fit Sylvain en fronçant les sourcils, le regard cherchant ses souvenirs par la fenêtre.


			— Un visage ?


			— Une femme. Une blonde. Elle avait un visage d’ange. J’ai cru qu’on m’appelait, plaisanta Sylvain en relevant le bout de son index vers le plafond.


			— Une des pompiers sans doute, parce que si ça avait été moi…


			— Je m’en serais souvenu ! Je crois qu’après ça, je me suis évanoui et je me suis réveillé ce matin, ici, à l’hôpital.



OEBPS/image/titre12.jpg
LA VALLEE DES BELLES
RENCONTRES

Tome 2:
Chez Harold

Jenny Richard

www.feelsogood-editions.com





OEBPS/image/cover.jpg
Chez Harold






